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Avis aux lecteurs
Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !
Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.
Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.
 
 
Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,
La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.


La lettre d’Esparbec
Quand Noémie vient me voir à Paris, notre prise de contact s’effectue au B., le café « branché » en face de chez moi. Son fantasme, c’est de faire comme si on était là simplement pour prendre un pot et papoter. Puis, tout à coup, de décider « froidement » d’aller jouer au cul. Et pour ça, il n’y a que la rue à traverser.
Naturellement, elle a emporté tout son matériel dans la petite sacoche. Chaque fois qu’elle rencontre un monsieur (je ne suis pas le seul, hélas), elle trimballe son attirail. C’est, comment dire, très médical. Au café, donc, nous bavardons. Nous grignotons des cacahouètes. Nous sirotons nos Martini gin. Puis, abruptement, elle jette un coup d’œil à sa montre et me dit :
— Qu’est-ce qu’on fait ? On en prend un autre ou on y va ?
Nous voici donc chez moi. Je la regarde déballer son matériel. C’est très excitant, je ne le cache pas. La fiction veut que nous n’utilisions cet outillage que forcés et contraints, parce qu’elle est lente à démarrer, et pour que je ne m’use pas les gencives en la broutant. Avant de se mettre en tenue (cul nu), elle feint d’hésiter entre ses joujoux.
Il y a là ses boules japonaises (si elle se les fourre dans le vagin, ça veut dire qu’elle veut se faire enculer à froid, bien en vue) pendant qu’elle se titillera avec sa « lime clitoridienne », après s’être ointe de ses crèmes échauffantes, et Monsieur, pendant ce temps-là ? Oh, Monsieur a minuté son coup, dosé ses Viagra en fonction du nombre de verres ingurgités… Il s’aide un peu à la main ou se fait sucer, et en avant, c’est parti mon kiki. Il y a aussi tout un assortiment de plugs et de vibrateurs, mais bon…
En dégrafant sa jupe, en baissant sa culotte (mais sans quitter sa casquette), Noémie me propose :
— On sera simple, hein, aujourd’hui ? Pas de scénarios. On ne va pas se prendre la tête : juste le cul. Exhib, branlette, sucette, pissette, sodomette et vaginette pour finir, OK ?
— On y va.
On commence donc par Sucette (tête-bêche), à quoi succède Sodomette accoudée à la table, terrasse éteinte et la petite lampe de poche pour éclairer le trou du cul… pour finir au plumard par Vaginette, Vaginette à en avoir vaginalgie. « Quand même, qu’elle dit, pendant qu’on vagine, ça n’est pas mal non plus par-devant. Et au moins, on se voit, on peut se parler. Tiens à propos, je t’ai pas raconté la dernière de ma fille ? Figure-toi qu’elle a déjà un petit copain. A sept ans ! »
Un peu plus tard, comme je fais une pause :
— Tu veux que je prenne le volant, t’as l’air un peu essoufflé ?
On intervertit donc. Le fait est, c’est plus reposant d’être dessous et Noémie aime bien faire à dada… De temps en temps, mutine, tout en se ramonant le vagin elle m’expédie quelques petites giclées de pipi tiède sur l’abdomen. Puis, après son deuxième ou troisième orgasme :
— On arrête un moment ? Petite pause café ?
Quand je reviens avec le déca, elle dort comme un ange, le pouce dans la bouche. On ne croirait jamais qu’elle va avoir quarante balais ! Prenons bien garde de ne pas la réveiller. Je me couche près d’elle avec précautions. J’avoue que j’ai eu ma dose de stupre… Prenez de l’exercice m’a dit le toubib, d’accord, mais point trop n’en faut. Fermons l’œil un instant…
Un instant ? Je t’en fiche. Quand l’envie de pisser me réveille il est déjà quatre heures du matin, et il y a belle lurette que Noémie a mis les voiles. A tout hasard, j’ouvre l’ordinateur… et, oui : il y a déjà un courriel.
« Tu dormais si bien que je n’ai pas voulu te réveiller. Je viens de me laver les fesses. Figure-toi qu’il a fallu remettre ça quand je suis arrivée. Mon mari avait vu un film de boules à la télé. Qu’est-ce qu’il m’a mis, et moi, je n’arrêtais pas de penser à toi. Fais un bon dodo. A jeudi en quinze. J’apporterai le gode dont je t’ai parlé. Bisous.
P.S. – Mon cher et tendre était ravi. J’étais affreusement lubrique, prétend-il. »
Avec Nadine, qui se confesse maintenant, vous allez découvrir d’autres façons de faire joujou cul nu. Il y en a tant, mes amis, qu’on n’en verra jamais (Eros merci) la fin…
Passez de bonnes vacances avec elle.
Et à bientôt, amies, amis. Votre dévoué

E.
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Mon nom est Nadine. Dès mon adolescence, j’ai compris que mon principal attrait était ma poitrine assez lourde qui attirait le regard des hommes. Cela ne me déplaisait pas, même si je n’avais rien d’une allumeuse, et, encore moins d’une exhibitionniste. Ado, j’ai eu des aventures, comme toutes les filles de ma génération, mais, sexuellement, j’étais plutôt sage. Question caractère, c’est autre chose. Je tiens de mon père, qui est très autoritaire, un goût prononcé pour l’indépendance. Et très tôt, j’ai su aussi qu’un jour viendrait où je devrais quitter la maison familiale. C’est ce qui est arrivé lors de mes études de droit. Après les avoir entamées à Bordeaux, ma ville natale, j’ai décidé de les poursuivre à Lyon.
J’étais seule et désargentée mais les choses ne se sont pas trop mal passées. D’abord, j’ai décroché une bourse ; ensuite j’ai fait la connaissance de Bruno. Il faisait partie de l’administration du foyer où j’avais pris une chambre en attendant de pouvoir louer un studio. Sa gentillesse, tout le contraire de mon père, m’a plu dès notre rencontre. Il était seul lui aussi ; très vite, nous sommes devenus amants.
Sexuellement, on s’entendait très bien. Nous nous retrouvions dans son studio, près de la place des Terreaux. Souvent, il ne me laissait même pas le temps de retirer ma veste. Il me poussait sur le lit ou le canapé et me faisait l’amour. Et la plupart du temps, il me faisait jouir.
Le week-end, quand il était de garde au foyer, j’en profitais pour me livrer à ma passion favorite, le dessin. Dans le cadre d’une association, je donnais quelques cours le samedi et le dimanche matin. Nous faisions surtout des natures mortes, ou des croquis, que les élèves rapportaient ensuite fièrement chez eux.
Peu avant la fin de l’année scolaire, j’ai reçu la réponse positive à la candidature que j’avais déposée quelques mois plus tôt pour travailler en juillet et en août dans un centre de loisirs, en Bretagne. Ils cherchaient quelqu’un pouvant animer un atelier de dessin. Ma première réaction a été de joie. Deux mois au bord de la mer, logée et nourrie, c’était le paradis. Bruno s’est montré moins enthousiaste. Il redoutait de se retrouver seul à Lyon, mais j’avais décidé d’accepter la place, et personne ne m’en empêcherait.
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Pendant le voyage j’ai réalisé que Bruno allait me manquer. Pour un peu, à Rennes, j’aurais sauté dans le train du retour. Nous nous aimions, nous faisions bien l’amour, et voilà que je partais pour deux mois. J’avais vingt minutes d’attente et je lui ai envoyé une carte postale avec une vue typique de Bretagne.
Quand je suis arrivée à Lorient, la lumière splendide m’a redonné le moral. J’ai pris un bus pour Carnac où se trouvait le centre de loisirs. Le chauffeur chantonnait un air breton. Quand je lui ai dit que j’allais être prof de dessin au centre, il a eu un sourire équivoque.
— Je vous souhaite bien du plaisir !
Je n’ai pas osé le questionner mais sa réflexion m’a laissé pensive.
Dès que je me suis retrouvée sur la place du marché de Carnac, mes doutes se sont envolés. Le panorama des maisons typiques, le cri des mouettes, l’odeur d’iode de l’océan tout proche, tout cela m’enchantait. En fin d’après-midi, l’activité reprenait : les cafés se remplissaient et les épiciers installaient leurs étalages. Je me suis assise à une terrasse. Quand le garçon m’a souri, je lui ai demandé où se trouvait le centre de loisirs. Il m’a conseillé de suivre la route à la sortie de la ville et de prendre le chemin qui menait vers la plage. Lui aussi, comme le chauffeur du car, me regardait d’une drôle de façon mais cela pouvait s’expliquer Je portais une robe légère qui collait à ma peau et j’étais en sueur. Dans le train, j’avais retiré mon soutien-gorge. A présent, avec la transpiration, les bouts foncés de mes seins se dessinaient sous le coton. Je ne me suis pas attardée.
Quelques centaines de mètres plus loin, j’ai trouvé le chemin et, au bout de celui-ci, une pancarte indiquant : centre de loisirs de Carnac Plage. Je me suis dirigée vers la première maison qui faisait office de réception. Yann, le directeur, m’a décrit en quelques phrases le fonctionnement de l’endroit. Quand je lui ai demandé de voir l’atelier de dessin ainsi que le matériel, il a eu l’air étonné. En fait, il n’y en avait pas !
— Les subventions ne sont pas arrivées…
J’aurais dû téléphoner à l’organisme qui m’avait embauchée et me plaindre, mais je n’ai pas bougé. J’étais comme anéantie. Je savourais la fraîcheur du bungalow sans penser que je n’avais plus rien à faire ici. Yann m’a expliqué quel serait mon travail.
— Nous avons besoin de filles pour l’animation. Soirées dansantes, bals masqués, etc.
Je l’écoutais distraitement. C’était plutôt un bourdonnement dans ma tête, comme celui des cigales. Il était beau garçon et paraissait se ficher de tout. Je restais ou je partais, c’était aussi simple que cela. Seulement, je ne me voyais pas rentrer à Lyon. Bruno allait se moquer de moi, et puis je dois avouer que j’avais sérieusement envie de changer d’air. Et ce parfum de vacances m’avait littéralement envoûtée.
J’ai dit à Yann que je restais. Il semblait avoir d’autres soucis en tête et il n’a même pas pris la peine de m’indiquer mon logement. C’est Mary, sa collaboratrice, qui m’a désigné mon bungalow. C’était une grande blonde d’une trentaine d’années aux cheveux très courts. Ses yeux d’un bleu profond lui donnaient un air dur. Ses formes étaient mises en valeur par un short et un tee-shirt moulants.
Il n’y avait pas de chambres ; seulement une grande salle commune avec trois lits à une place. Deux d’entre eux étaient défaits. J’ai posé mon sac sur le troisième. Mary, si près derrière moi que je sentais son souffle chaud contre ma nuque, m’a montré la porte coulissante qui donnait sur une cabine de douche. Quand elle est partie, j’ai senti sa main effleurer mes fesses, mais j’ai cru que c’était involontaire.
— Bon séjour avec nous.
— Merci…
Une fois seule, j’ai remâché ma déception. En déposant ma candidature, j’avais pourtant insisté pour avoir une chambre seule ! J’ai essayé de prendre la chose du bon côté. Il ne me restait plus qu’à profiter de la mer avant l’arrivée des vacanciers, le lendemain.
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En me promenant dans le village, j’ai croisé le serveur du café. Il avait troqué son gilet de barman contre un polo qui soulignait ses pectoraux développés. Son teint hâlé et sa barbe naissante lui donnaient un air de baroudeur. Il m’a proposé de sortir avec lui le soir même. Il y avait un bal sur la place, avec un groupe de musique celtique. J’étais sur le point de céder, car il était sympathique et beau garçon, mais j’ai pensé à Bruno. A contre-cœur J’ai répondu que je n’étais pas libre.
Il m’a contemplée à nouveau sans vergogne. Un simple bustier en coton me couvrait les seins. Quand je marchais, le fond de mon short rentrait dans mes fesses. En fait, il avait rétréci au lavage, et, à présent ; il me comprimait le sexe. J’ai eu l’impression qu’à cause de ça le garçon me prenait pour une allumeuse. Il a dit :
— Si tu changes d’avis, je serai ici ce soir. Je connais des coins tranquilles.
Moi qui d’habitude avait la répartie facile, je n’ai su que répondre. Des copains l’ont appelé et il m’a plantée là, non sans avoir une dernière fois lorgné ma poitrine. La trouvait-il trop grosse, comme certains de mes anciens camarades ? Je suis rentrée au centre. Penser à Bruno m’avait coupé toute envie de poursuivre ma promenade. Arrivée au bungalow, j’ai décidé de prendre une douche pour me changer les idées.
C’était une erreur car, sous le jet, je me suis rappelé que Bruno adorait me contempler pendant que je me lavais. Troublée, j’ai pris des poses lascives, cambrant les reins, tendant le buste. Je m’observais dans le miroir. Mes cheveux très bruns tombaient sur ma nuque. L’eau ruisselait sur mes seins. Mon triangle de poils sombres masquait à peine ma fente engorgée de mousse de savon. De me voir a accru mon excitation. J’ai plié les genoux et écarté les jambes avant d’ouvrir ma fente. A l’intérieur, la mouille suintait déjà.
J’ai augmenté le débit d’eau froide mais cela n’a fait que renforcer mon excitation. Il fallait que je me calme et, pour ça, puisque j’étais seule, je ne connaissais qu’un moyen. Je me suis accroupie pour séparer mes fesses. Ensuite, j’ai massé les bords de mon anus avant de le pénétrer avec l’index. Il ne s’agissait que d’un hors-d’œuvre mais c’était agréable. Après quelques allées et venues, j’ai refait la même chose, mais dans mon vagin, cette fois. La jouissance était là, toute proche. Je remuais mes doigts de plus en plus vite, en me tenant d’une main aux rebords du bac. C’est ainsi que j’ai eu un orgasme, pas aussi fort qu’avec Bruno mais qui m’a apaisée.
Un moment plus tard, alors que je rangeais mes affaires dans la minuscule armoire à côté de mon lit, deux filles sont arrivées. Quand elles m’ont vue, elles se sont aussitôt lâché la main. J’ai fait comme si je n’avais rien remarqué et, souriante, je me suis présentée.
Sonia était brune, plutôt exubérante. Avec sa jupe à volants, elle ressemblait aux Espagnoles que l’on voit sur les cartes postales. Elle avait un corps superbe et une poitrine aussi lourde que la mienne. Céline était plus discrète. Rousse et très mince, elle avait presque un corps d’enfant. Ses petits seins en poire pointaient à peine sous son tee-shirt.
Elles venaient toutes les deux de Lille. Elles étaient gaies et souriantes, et la perspective de partager ma chambre avec elles m’a rassurée. Cela faisait deux ans qu’elles venaient au centre comme animatrices.
— Nous, ce qu’on aime, ce sont les rencontres !
Quand je leur ai posé des questions sur le travail, elles ont haussé les épaules.
— Ce que veulent les gens ici, c’est danser, boire, manger, flirter, et le reste je n’en parle pas !
J’ai cru discerner une réticence chez elles mais je n’ai pas insisté. Du moment qu’elles étaient revenues cette année, c’est que l’endroit ne leur déplaisait pas.


4
Le soir, on projetait une vidéo dans la salle polyvalente du bâtiment principal. C’était un film italien des années soixante, sous titré. J’étais avec Céline. Sonia avait préféré rester dans notre bungalow pour lire. Le film a commencé et je me suis rendu compte que j’avais oublié mes lunettes. Sans elles, impossible de déchiffrer les sous-titres. J’en avais pour deux minutes pour aller les chercher. Discrètement, je me suis éclipsée de la salle obscure.
Arrivée au bungalow, je ne sais pourquoi, au lieu d’entrer tout de suite, j’ai d’abord regardé à l’intérieur par la fenêtre. Une lampe de chevet était allumée. J’ai eu un mouvement de recul quand j’ai aperçu Sonia sur son lit avec un garçon. Ils étaient nus tous les deux et s’embrassaient. J’ai reconnu le serveur qui m’avait invitée à sortir ce soir.
Je n’ai pas osé les déranger. J’ai attendu, dissimulée derrière le volet. J’avais du mal à détacher mon regard de ces deux corps enchevêtrés. En même temps, j’éprouvais un sentiment de jalousie en les voyant ensemble. Ils avaient l’air tellement excités ! Très vite, je me suis laissée fasciner par leurs mouvements lascifs, leurs caresses intimes. A cette époque, on ne parlait pas encore du sida, et personne ne songeait aux préservatifs.
Bientôt, Sonia a placé son sexe au-dessus de la bouche du serveur et lui a demandé de le lécher. Je ne voyais que ses fesses écartées et le menton du garçon qui dépassait entre elles, mais j’imaginais la langue de ce dernier chatouillant le clitoris. J’ai eu envie de me masturber.
Très vite, Sonia s’est agenouillée à côté du garçon et s’est penchée sur son ventre. Elle a pris le gland gonflé dans sa bouche. Je distinguais les mouvements de ses lèvres, de ses joues. En même temps, sa main serrait la base de la queue. Le garçon lui a demandé d’aller plus vite. Les gestes de Sonia se sont accélérés et le serveur a poussé un long gémissement. Quand il a décollé ses reins du lit, j’ai compris qu’il éjaculait.
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